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	Préface

	 

	 

	 

	Dans ce troisième opus, j’ai souhaité explorer les rouages des conventions sociétales à travers les yeux rieurs et optimistes de Ludovic.

	Ma vie personnelle m’offre l’occasion d’observer presque à chaque instant la farandole humaine et ses interactions complexes et fascinantes.

	Pour cela, je remercie chacun des protagonistes qui auront croisé mon regard curieux ces dernières années. Ils auront, probablement malgré eux, contribué à nourrir ma réflexion et mes dialogues.

	Je remercie également ma famille et mes amis, toujours premiers supporters de mes écrits, ainsi que mes fidèles lecteurs de la première heure.

	Enfin, j’adresse un remerciement particulier à la trentaine d’étudiants qui m’ont accompagné dans ma démarche digitale, m’apportant un œil plus neuf, plus avisé… et plus contemporain. Merci à Julyan Lucaccio, Nicolas Alcacer, et toute la classe de BTS NDRC 2G3 2026 de l’ISTEF Toulouse, dont Carla, Tess, Frédéric et Lou-Ann.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Comme on fait son lit… on se couche

	 

	 

	 

	« Comme on fait son lit… on se couche ! »

	« Dad ? »

	« DAD ? »

	« Oui, Chloë ? »

	« Ben, ça veut dire quoi Dad ? »

	« Quoi ? »

	« Ben… COMME ON FAIT SON LIT, ON SE COUCHE ! »

	« Ah… ça… oui… Ben, ça veut dire… ça désigne une manière de vivre, tu vois. Du genre… comme on fait son lit… on se couche ! »

	« Nan, mais t’es sérieux, Dad ? Elle est toute claquée au sol, ton explication ! »

	« Oui, ben ça veut dire que… heu… ». C’est vrai ça. Ça veut dire quoi ? « Ça veut dire que si tu fais mal ton lit, ben tu dormiras mal. Que ta vie est à l’image de ce que tu en fais. Qu’on a ce qu’on mérite, quoi ! »

	« Et Dad, tu y crois à ça, toi ? Tu crois qu’on mérite tout ce qui nous arrive ? »

	« Eh bien… c’est une excellente question, ma fille. Cela me rappelle mes cours de philo. Et ce que Nietzsche appelait le nihilisme. Un aveu lucide que l’ancien fondement métaphysique des valeurs, l’être identifié à Dieu, n’est qu’une fabulation autour du néant. Une sorte de dégoût de l’action, un vertige de l’absurde et l’exaspération morbide de la pitié. Vois-tu, il existe en certains la croyance profonde que tout ce qui leur arrive, bien ou mal, est de leur fait. C’est ce que l’on appelle le locus interne. A contrario, le locus externe relève de ceux qui pensent que… »

	« Dad, sérieux, qu’est-ce que tu en penses vraiment ? TOI ? C’est pas aux philosophes des lumières que je m’adresse, ni à Alain Finkielkraut de fromage et encore moins à Emmanuel La Vinasse. C’est ton avis qui m’intéresse. Faut toujours que tu fasses le mariol Dad ! C’est vrai, quoi ! Ah qu’est-ce qu’il est marrant, Ludo ! Avec lui, on rigole bien !

	« Ben pourquoi tu dis ça, ma Chloë ? »

	« Parce que, pour une fois, j’aimerais que tu sois sérieux. Pour une fois, je voudrais parler à mon Daddy intelligent et non au dandy qui amuse la galerie ! » 

	Scotché !

	Mon bébé m’avait scotché !

	Au double face !

	D’une part, elle maîtrisait mieux l’humour et la philo que je ne le supposais. Elle avait grandi, mon ado, et j’avais toujours un tramway de retard pour m’en rendre compte. C’était comme ça depuis sa naissance.

	D’autre part, elle avait raison. Ludo était peu à peu devenu cet être rieur et bout en train dont on se délectait des anecdotes. S’il avait toujours été gai et optimiste, ses rencontres avec les méduses1 l’avaient un peu plus précipité dans l’abîme de l’humour pélagique. Celui qui ne ferait bientôt plus figure que de façade.

	Chloë avait raison !

	« Eh bien, si tu veux mon avis. C’est une bien drôle d’expression ! Comme on fait son lit… on se couche ! Quel est l’ahuri qui a invité pareilles sornettes ? Non, tout ce qui nous arrive n’est pas toujours mérité ! Qu’avons-nous donc fait tous les deux pour mériter notre intelligence ? Et toi, ta beauté ? Quelle erreur ai-je donc bien pu commettre pour que mon front se dégarnisse ? Ou que je ne dépasse pas le mètre soixante-quinze ?

	« NON ! On ne se couche pas comme on fait son lit !

	NON !

	D’ailleurs, à partir d’aujourd’hui, c’est décidé : JE NE FAIS PLUS MON LIT ! »

	Emilie choisit ce moment pour apparaître derrière le canapé.

	« Qui ne fera plus son lit ? » demanda-t-elle sur un ton innocent. Pas si innocent que cela en réalité, puisqu’on entrevoyait un début de menace pour qui oserait braver l’autorité suprême de la règle.

	« Perso, je fais mon lit tous les jours, Mamounette. C’est normal de faire son lit, non ? » rétorqua lâchement Chloë. Elle pratiquait sa mère depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il valait mieux éviter ses tempêtes. Les mers calmes peuvent brusquement se muer en océans déchaînés, les marins le savaient bien. Nous aussi.

	« C’est toi qui as dit ça, Didou ? L’heure de la révolte a sonné ? » ironisa Emilie.

	Didou. Quel drôle de surnom. Didou. Qui se laisserait surnommer ainsi ? Didou. Si Françoise Dolto s’y accommoderait assurément, tout autre mortel le trouverait… improbable !

	« Primo, cesse de m’appeler Didou, cela n’a aucun sens, ne revêt aucun amour, aucune douceur ni aucune admiration ! Secundo, j’ai décidé que, dorénavant, je ne ferai plus mon lit ! »

	« Ah ? La révolution est en marche apparemment. Autre chose à m’annoncer ? » suggéra Emilie.

	« Non. C’est tout… pour le moment ! »

	Je me levai, me retournai, et embrassai langoureusement mon épouse. Puis… rien. Le silence se fit, interrogateur et suspect. Et puis chacun reprit sa vie.


 

	 

	 

	 

	 

	La bataille de trois

	 

	 

	 

	6 h 25

	6 h 30

	6 h 35

	6 h 40

	6 h 45

	Mais quel est l’abruti qui a inventé la fonction snooze sur les réveils ?

	Comme si l’on pouvait réellement se permettre de piquer un p’tit roupillon une fois la sonnerie du réveil matinale retentie !

	Comme si mon boss allait accueillir avec bienveillance mon arrivée à 10 h parce que : « Tu comprends, j’ai piqué un p’tit roupillon. »

	Comme si la maîtresse de mes enfants allait accepter leur retard à l’école parce que : « Excusez-les, j’ai piqué un p’tit roupillon. »

	Comme si le chauffeur du bus allait m’attendre 10 minutes parce que : « Je suis essoufflé, j’ai dû courir, j’ai piqué un p’tit roupillon. »

	Comme si ma femme se montrerait clémente lorsque je lui bredouillerai que les enfants n’ont pas eu le temps de prendre leur p’tit dej’ parce que : « Oups… j’ai piqué un p’tit roupillon. »

	Vraiment, cette fonction snooze est une chimère qui ne dupe que ceux qui n’attendent plus rien de la vie.

	Ni une ni deux… ni trois.

	« Allez debout, les filles, c’est l’heure de se lever… »

	« Oh papou… encore 5 minutes. »

	Alors ça, c’est fort ! Nan, mais sérieux, manquerait plus que tout le monde snooze maintenant. 5 minutes par ci, 5 minutes par là… si on se met à tout décaler, l’année prochaine, on skie au mois d’juillet ! Nan, mais t’imagines si on se met tous à snoozer le matin…

	« Madame, Monsieur, boooonnnsoiiiiirrr. À la une de ce flash, cette INNNNCROYABLE HISTOIRE : celle de cet homme qui a choisi de snoozer. C’est dans cette petite ville tranquille d’Occitanie que tout a commencé. Ludovic, 45 ans, Français sans histoire, est un employé modèle, un papa protecteur et un mari aimant. Ce 20 janvier, alors qu’une semaine comme toutes les autres s’apprête à débuter, Ludovic décide d’appuyer sur le bouton snooze de son réveil pour, comme il l’avouera plus tard, profiter de quelques minutes de plus dans le chaud de son lit. Le glissement est alors inévitable : le lever tardif des enfants qui partiront sans manger au collège. La moue désapprobatrice de la CPE derrière les grilles fermées de l’établissement. Le sourcil froncé de son patron déjà attablé à cette réunion si importante avec les actionnaires. Le regard désabusé de Marc, le meilleur ami de Ludovic, avec qui il devait boire une bière et qui l’attend depuis 1 h. Et l’invective sanglante de son épouse, peu habituée à une telle désinvolture, et qui a dû compenser ces loupés. L’histoire de Ludovic aurait pu en rester à cette journée désastreuse. Mais la vie en a décidé autrement et c’est alors que tout s’emballe : Ludovic et son épouse sont convoqués au collège qui va exclure leurs deux filles pour, je cite, retard injustifié ayant entraîné le manquement du début du cours de M. Kapowski. À peine les grilles du collège franchies, c’est l’escalade verbale entre les deux parents. Pour son épouse Emilie, c’en est trop. Tandis que les mots d’oiseaux commencent à fuser, décision est prise d’une séparation d’un commun accord unilatéral. La maison bradée, la garde partagée refusée, Ludovic se raccroche à son travail. En vain. Car les actionnaires ont très mal pris le retard du cadre à leur visio stratégique, et c’est sans ménagement que Ludovic est licencié sèchement dans la foulée. S’ensuit alors une période d’errance durant laquelle Ludovic va de mauvaises rencontres en mauvaises rencontres. Arrêté lors d’un banal contrôle d’alcoolémie, et se sachant positif, il échappe à la police de peu, mais renverse une vieille dame dans sa course folle. S’avérant être la mère du chef du dangereux cartel mexicain El Miguelito loco, Ludovic se retrouve pourchassé par une horde de bandidos avides de vengeance. Terré dans la cave d’un agriculteur activiste dont il sera rapidement débusqué, Ludovic doit fuir dans la cale d’un cargo philippin où il attrapera la dengue qui le laissera amputé de ses 2 bras. Débarqué clandestinement dans le port de Djibouti où le navire faisait escale, il est enlevé par des pirates yéménites qui se serviront de Ludovic comme boulet de canon humain lors de leurs pirateries, surprenant leurs ennemis par ce corps à l’aérodynamisme longiligne. Parvenant à s’en échapper au cours d’un lancer manqué, Ludovic dérive alors 36 jours dans l’océan Indien, jusqu’à ce que le skipper Charlin Dali, alors en tête du Vendée Globe, et qui teste un nouvel itinéraire, ne le tranche littéralement en deux avec son foil. Repêché immédiatement dans un filet à sardine, Ludovic succombera à ses blessures sur le pont du skipper, en laissant derrière lui ces quelques mots énigmatiques : putain de bouton snooze !

	« Ouch ! », m’écriai-je, « va falloir que je me dépêche moi ! »

	« Allez les filles, debout ! Si vous voulez pas finir dans un filet à sardines ! »

	« On voit pas le rapport papou ? »

	« Moi, j’ le vois le rapport. Allez à trois on se lève. 1… 2…… 2 et ½……… 2 ¾………… TROIIIIIISSSSSSS ! DEBOUT ! » 

	Enfin levée, toute la petite famille entama docilement le début de son train-train hebdomadaire.

	La semaine s’enchaîna ainsi, de bienséance en politiquement correct, de s’il vous plaît en merci beaucoup, de « oui chef » en « bien chef », et de « d’accord chérie » en « tout de suite chérie ». Le dimanche survenu, je fus saisi d’une évidence : nos vies n’étaient plus que convenances et respects de la règle. Moins de plaisir que de contraintes, moins de confort que de stress, beaucoup de OUI et très peu de NON.








	 

	 

	 

	 

	 

	La révolte du Pérou cuivré

	 

	 

	 

	À 13 h, je m’adonnais à l’un de mes plaisirs du dimanche : faire délicatement couler un joli café brun dans ma tasse fétiche. Amoureusement façonnée par la main de l’homme, Dieu merci pas la mienne, elle était en grès et présentait d’improbables motifs aléatoires couleur caramel, fruits de l’unicité du travail artisanal. Emilie l’avait chiné pour moi sur un marché quercynois lors d’une sortie en famille avec son frère et sa belle-sœur. Emilie avait lu dans mes yeux la fascination pour cet objet empreint d’humanité, et aussitôt Emilie l’avait acheté. Même après dix ans, cette tasse demeurait fascinante. Le café qui venait s’y blottir diffusait un arôme marqué de noisettes, et rappelait délicieusement celles que nous dégustions l’été dans notre mas provençal familial. Choisissant méticuleusement ma destination du jour, Pérou cuivré, j’insérais ma capsule recyclable dans cette formidable invention suisse qui permettait enfin au plus grand nombre l’accès à l’exclusivité des cafés d’exception.

	Un jus corsé se déversa précisément dans la tasse, sublimé par une volute délicatement parfumée qui semblait danser comme une Esméralda sur son parvis. La machine stoppa net, signal que la cérémonie du Saint-Graal pouvait désormais débuter. J’emportais alors mon calice sur le zinc de mon comptoir. Et là, seul face à ces massifs boisés déjà frappés par le soleil méridional, je me laissais engloutir par la chaleur de ce moment précieux.

	Après deux gorgées savourées à la mode du baron Georges, une évidence me frappa. Ou plutôt deux. La première, qui prit la forme d’un chien remuant frénétiquement sa queue sur mon mollet, me rappela combien le plaisir même futile pouvait être communicatif chez les êtres vivants. La seconde, plus profonde et encore plus soudaine, s’imposa à moi.

	« Qu’ils aillent tous se faire luire et reluire le jonc avec une brosse à cirer », affirmais-je fermement !

	C’était désormais décidé. Plus personne ne me dicterait mon comportement ! Je ferais ce que je veux quand je le veux. N’en déplaise à qui voudra, ce sera comme ça, et pas autrement.

	Il ne fallut pas une minute pour mettre ma résolution à l’épreuve.

	« Tu n’oublies pas que tu dois tondre la pelouse, mon chéri ? »

	« Non, je n’oublie pas mon amour ! »

	La fin d’après-midi approchant, et le stress de la semaine s’annonçant, j’écoutais Emilie réitérer sa demande.

	« Je crains qu’il ne te soit bientôt trop tard pour tondre mon chéri, tu m’as bien dit que tu n’avais pas oublié ? »

	« En effet, je n’ai qu’une parole, et quand je te dis que je n’oublie pas, c’est que je n’oublie pas ! »

	Le soleil et les enfants couchés, la discussion reprit, moins empathique.

	« Tu m’avais promis que tu tondrais la pelouse ! »

	« NON ! Je n’ai rien promis du tout ! J’ai simplement confirmé que je n’oubliais pas ! »

	« TU JOUES SUR LES MOTS ! » s’énerva Emilie. Elle était belle Emilie. Elle était toujours belle. Et presque toujours douce. 

	« NON. Je ne joue sur rien ni sur personne », attestai-je pragmatiquement. « Je n’ai pas eu l’envie de tondre aujourd’hui, donc je ne l’ai pas fait, mais je n’oublie pas que je vais devoir le faire un jour. »

	Mon flegme britannique coupa court à toute contestation, mais le mépris que je lus dans les yeux d’Emilie m’incita à la prudence. Elle tourna les talons, qui, s’ils avaient été très hauts jadis, s’étaient peu à peu rapprochés du sol, et partit promptement dans notre chambre.

	« ET PUISQUE TU NE FAIS RIEN, MAIS QUE TU N’OUBLIES RIEN, N’OUBLIE PAS DE DIRE BONJOUR AU CANAPÉ CETTE NUIT ! » me hurla-t-elle amoureusement.

	Les plus grands révolutionnaires furent en proie aux pires résistances, je n’allais plus tarder à en faire l’expérience. NO PASSARAN.

	Si la nuit fut courte et le sommeil léger, le réveil fut intense.

	« Papa, je n’ai plus de robe propre ! »

	« Et moi, je ne trouve pas ma calculatrice. Quelqu’un a vu ma calculatrice ? J’ai un devoir de maths aujourd’hui, et je vais avoir 0 sans calculatrice. »

	« Alors NON, tu ne vas pas avoir 0 sans calculatrice, car une partie de ta notation dépend de ton raisonnement, qui, lui, ne dépend pas de ta calculatrice. Et si tu avais préparé tes affaires hier soir, comme nous te le suggérons depuis que tu as cinq ans, Chloë, tu ne serais pas dans cette situation. Quant à ta robe Manon, si toi aussi tu avais préparé tes affaires hier, tu aurais vu qu’elle était tachée et tu aurais choisi d’autres vêtements. »

	Tandis que mes filles claquaient les portes en bougonnant, je partais sereinement me préparer. Rejoignant Emilie devant la machine à café, je l’embrassai tendrement sur le front, et filai au boulot avant qu’elle ne pût prononcer mot.

	Arrivé sur mon lieu de travail, je me dirigeais machinalement vers le centre névralgique de 8 h 55. Ce matin, ce serait « Aygolungo », un délicieux arabica tout droit venu de l’altiplano bolivien. Enfin, c’est ce que me vantait le baron Georges. Croisant mon boss du moment, un quinqua apprécié et respecté pour sa justesse et sa légitimité, nous échangeâmes sur un rapport à rendre prochainement.

	« Il me le faudrait pour 10 h STP. »

	« Je te le ferai pour midi. »

	« Je pensais plutôt 10 h », insistait-il, « car j’enchaîne avec une visio qui risque de s’étaler sur la journée, et demain, je ne serai pas très disponible. Et j’aimerais que tu me briefes sur ton rapport avant mon comité de direction de mercredi. »

	« J’entends tes problématiques », rétorquai-je, « et j’aimerais pouvoir te dire OK pour 10 h, mais j’ai moi aussi un RDV téléphonique important avec un potentiel partenaire, précisément à 10 h. Le temps que je mène ce RDV et que je ponde ton rapport, il sera midi. Tu l’auras donc à midi. »

	Et mon boss eut son rapport à midi.

	Et je le briefais rapidement en fin de journée.

	Et la Lune poursuivit sa révolution sidérale autour de la terre.

	Lorsque je me couchais le soir même, je constatais heureux que la Lune était effectivement au même endroit. À ceci près que je la contemplais depuis le canapé du salon.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le vert à moitié vide

	 

	 

	 

	Si renoncer à toute forme de diplomatie eût pu paraître abrupte, le plaisir de ne plus chercher systématiquement le consensus était incommensurablement jouissif.

	J’avais envie de porter un jean et des sneakers au boulot, je le faisais. Et ma performance était toujours au RDV.

	J’avais envie d’aller boire un verre avec un pote avant de rentrer à la maison, je le faisais. Et je m’occupais de ma famille avec 30 minutes de décalage.

	J’avais envie de laisser la vaisselle sale du soir dans l’évier, je le faisais. Et je retrouvais sans souci la vaisselle au même endroit le lendemain matin.

	J’avais envie de jouer avec mes filles à 21 h alors qu’elles avaient école le lendemain, je le faisais. Et l’école était aussi toujours au même endroit le lendemain.

	J’avais envie d’embrasser langoureusement mon épouse au beau milieu du rayon fruits et légumes du supermarché, je le faisais. Et que les tomates en rougissent si elles le désirent.

	J’avais envie de ne pas faire mon lit le matin, je le faisais. Ou plutôt je ne le faisais pas. Et le soir, je retrouvais mon lit intact, prêt à m’accueillir pour une nouvelle nuitée.

	Comment avais-je pu passer toutes ces années dans la demi-mesure ? Pourquoi avoir recherché toute ma vie des compromis qui, d’une manière ou d’une autre, finissaient toujours par engendrer des déçus ? Et dire que j’avais axé l’éduction de mes propres filles sur cette valeur tiédasse et mollassonne. 

	Je repensais à ces verres à moitié vides ou à moitié pleins. Toute ma vie précédente, j’avais invité mon monde à voir des verres à moitié pleins, et j’avais dédaigné ceux qui les voyaient à moitié vides. Pourtant, aujourd’hui, je réalisais qu’il n’est pas plus de verres à moitié vides que de verres à moitié pleins. Que chaque verre est en réalité toujours rempli, mais que c’est sa hauteur qui varie. En fonction de nos exigences, des attentes des autres, des aspirations du monde. Quand Volkswagen présente dans les années quatre-vingt-dix une voiture capable de rouler mille kilomètres sans refaire le plein, ils ont rempli le verre de la réussite automobile au maximum ; tout comme Tesla qui, trente ans plus tard, produira fièrement des voitures dont l’autonomie ne dépasse pas les quatre cents kilomètres, et qui remplira alors également le verre de la réussite écologique. Quoiqu’il advienne, le verre est toujours rempli. C’est sa hauteur qui varie… et aussi le liquide qu’il contient.

	Ne serait-il d’ailleurs pas temps de renommer l’expression « verre à moitié vide » en « vert à moitié vide », car c’est plutôt l’espoir déçu qui y prédomine. Ce vert à moitié vide ne symbolise pas plutôt notre incapacité à accepter que, quoiqu’on le remplisse, il ne sera jamais plus plein que sa propre contenance. Quand un enfant de quatre ans ne sait compter que jusqu’à dix, n’est-il pas au maximum de ses capacités du moment ? Et que, douze ans plus tard, il résout des équations différentielles, n’est-il pas également au maximum de ses capacités du moment ? Ses capacités ont-elles changé ? Assurément, oui. Son verre n’était-il qu’à moitié plein lorsqu’il avait quatre ans ? Assurément non. C’est la hauteur de son verre qui a varié. Les deux verres ont bien été remplis, ils n’avaient tout simplement pas la même contenance.

	Celui à qui ce jugement fait défaut verra inlassablement les verts à moitié vides, c’est son espoir de plein qui est frustré. Je me rappelle avec délice les soirées endiablées où, jeune adulte, je recommençais sempiternellement les mêmes circuits moto au guidon de ma PlayStation. J’avais beau finir la course en pole position, il me fallait la recommencer pour voir si je pouvais boucler le tour en meilleur temps. Et à chaque fois que je battais mon record… je recommençais pour tenter d’être encore meilleur, de toucher le Graal d’un tour en moins d’une minute, d’atteindre enfin 409 km/h dans la ligne droite des Hunaudières. Dans ces moments-là, c’était l’espérance de faire toujours mieux qui dictait ma conduite, plus que la sensation que je n’avais pas fait assez bien. Car si l’on remet de l’objectivité au milieu de cet exemple, j’avais déjà atteint tous les objectifs fixés : finir sur le podium pour accéder à la course suivante, et même terminer premier pour empocher les points bonus.

	Vingt ans plus tard, je ne fais plus partie du club à qui ce jugement fait défaut, et je peux enfin jouir de la pleine satisfaction de mes actions.

	Ainsi donc, ma vie me semblait bien plus légère, mes réussites bien plus entières et mes échecs bien plus apaisés.

	« Je peux te voir une minute ? »

	J’emboîtais le pas de mon manager, non sans pressentiment.

	« Julien, tu sais que tu es apprécié dans l’entreprise, tant pour tes qualités professionnelles que humaines, mais. »

	Cela ne présageait rien de bon.

	Ces petits « mais » qui suivaient un compliment préfiguraient toujours une mauvaise nouvelle.

	« Mais la liberté que tu as prise depuis quelque temps dans tes horaires pose quelques soucis organisationnels. Même si tes missions sont accomplies, le fait qu’elles le soient parfois tôt le matin ou très tard le soir te rendent peu joignable pour tes collaborateurs, et. »

	« Je t’arrête de suite, boss, ne me ressors pas le discours des vieux boomers qui n’étaient pas capables d’être performants autrement qu’en faisant acte de présence au bureau. Nous savons très bien toi et moi que ce n’est que de la poudre aux yeux, et que la vraie performance ne réside pas dans une inutilité présentielle ! »

	« Certes, mais… »

	Ne lui laissant pas le temps de reprendre sa diatribe, je lui tournai le dos et filai travailler.

	Ma journée de boulot achevée, je filai à la maison récupérer Manon et l’emmener à son activité sportive. N’ayant pas eu le temps de prévoir le dîner, j’avais acheté sur le pouce l’un des mets préférés de mes filles.

	« Ce soir, c’est hot-dogs devant la téloche ! » annonçai-je fièrement.

	« Je ne vois pas de salade », interrogea Emilie.

	« La salade, quelle salade ? »

	« Ben la salade, quoi ! Le légume ! »

	« Ah oui, le légume », répondis-je négligemment. « Ils n’en avaient plus au supermarché. Crois-moi que je leur ai bien fait la leçon, nan, mais tu te rends compte, PLUS DE LÉGUME ! Les gars, c’est leur métier de vendre de la nourriture, ils n’ont PLUS DE LÉGUME ! Nan, mais j’ai envie de dire ALLO ? NAN, MAIS ALLO QUOI ? VINGT SUR VINGT ! VIVE LA FRANCE ! »

	Cela n’a pas fait rire Emilie. Mais alors pas du tout.

	« Ta nouvelle manie de tout prendre à la légère, qu’est-ce que c’est agaçant, Ludovic ! »

	« Tu veux dire MON PETIT LUDO D’AMUUUR ? », renchéris-je machinalement.

	« NON. Je veux dire LUDOVIC GAUTHIER ! LUDOVIC GAUTHIER, il va falloir que ça change ! »

	Bonsoir mon petit canapé, je peux dormir avec toi ce soir ? Rien qu’une dernière nuit ?
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